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Girard
JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Il y a quelque 

chose de 

tragique chez 

Gauvreau, mais 

aussi quelque 

chose de fragile

CAROLINE MONTPETIT

C
% est une sorte de rêve de jeunesse.
/ Une œuvre avec laquelle Rémy Gi­

rard a jonglé longtemps avant d’ac­
coucher, à l’âge mûr, d’un spectacle 
qui la met en musique.

À partir du 16 avril prochain. Rémy Gi­
rard et son frère, le musicien Jean-Fernand 
Girard, présenteront à l’Usine C de Mont­
réal le spectacle Rémy Girard enchansonne 
Claude Gauvreau. Girard y chantera sur 
scène des textes du poète québécois Clau­
de Gauvreau (1925-1971), maître de l’auto­
matisme et créateur du langage exploréen, 
dans une mise en scène de Normand 
Chouinard.

C’est encore étudiants, alors qu’ils fré­
quentaient le Conservatoire d’art drama­
tique de Québec, que Rémy Girard et Nor­
mand Chouinard ont travaillé pour la pre­
mière fois les textes de Claude Gauvreau.
Deux ans plus tôt le metteur en scène Jean- 
Pierre Ronfard avait porté sur scène pour la 
première fois la pièce de Gauvreau Les 
oranges sont vertes, au TNM. Le poète était 
mort avant même de l’avoir vue.

«On a eu une espèce de coup de foudre à travailler 
avec Ronfard, et à prendre connaissance de cet univers 
complètement éclaté, complètement libre. J'ai toujours 
été intéressé par Gauvreau, mais je connaissais sur­
tout ses pièces. Je me suis mis à lire sa poésie et j’en ai

«Ce qui me 

touche, au 

départ, c’est 

son audace 

créatrice et 

sa fragilité

amoureuse »

parlé à mon frère, en vacances. J’ai dit: “J’aurais le 
projet de mettre Gauvreau en musique. Comment fai­
re pour mettre en musique ses poèmes?”», raconte 
Rémy Girard.

Depuis près de deux ans, donc, les deux frères ont 
travaillé sur ce projet, traînant «la bible» de l’œuvre de 

Gauvreau, les Couvres créatrices complètes, 
publiées aux Editions de l'Hexagone, 
jusque dans leurs voyages de pêche, avec 
les bandes des pièces déjà travaillées.

C’est surtout Rémy Girard qui a choisi 
les 15 textes qui seront chantés lors du 
spectacle: principalement des poèmes, avec 
quelques petites pièces ou extraits de 
pièces de théâtre. Des textes que le comé­
dien a choisis pour leur beauté, d’abord et 
avant tout, puis pour donner un certain pa­
norama de l’écriture gauvresque. «Il y a 
quelque chose de tragique chez Gauvreau, 
mais aussi quelque chose de fragile. Ce qui 
me touche, au départ, c'est son audace créa­
trice et sa fragilité amoureuse. C’est un grand 
amoureux. Un amoureux de la vie, et amou­
reux d’une femme qu ’il a idéalisée, sa muse 
Muriel Guilbault, qui était pour lui une ins­
piration et une énergie», dit Rémy Girard. 
Tous les textes choisis ont été écrits par 

Gauvreau entre les années 1944 et 1952, ajoute Nor­
mand Chouinard, c'est-à-dire avant la première hospi­
talisation du poète dans un établissement psychia­
trique. 1952, c’est aussi l’année de la mort de la com­
pagne de Gauvreau, Muriel Guilbault, par suicide, cel­

le que Gauvreau appelait sa «muse incomparable», et 
qui est au centre de son roman Beauté baroque. Seule­
ment deux des poèmes choisis sont en exploréen, cet­
te langue que Gauvreau a inventée. Les autres font ce­
pendant vibrer la langue française à leur guise, alliant 
le sens à la sonorité, célébrant à la fois l’insoUte et la 
démesure.

La langue d’un homme lucide
«Pour lui, les mots sont des sons, des onomatopées qui 

n 'ont pas toujours le sens qu ’on leur donne. Et c ’est pour 
cela que des fois, quand on voit des sons collés les uns 
aux autres, on se demande ce que cela fuit ensemble. On 
l’écoute et on s’aperçoit qu’il y a un sens, il y a un sens 
créatif et il y a une pulsation, une émotion qui s’en déga­
ge», eût Rémy Girard.

«Cette langue, dit Normand Chouinard, n’est pas la 
langue d’un fou, c’est la langue d'un homme lucide et 
conscient. » Rémy Girard profite d’ailleurs de l’occa­
sion pour déboulonner le mythe selon lequel Claude 
Gauvreau aurait refusé le succès. Un certain mystère 
entoure en effet la mort de Gauvreau, tombé d’un toit 
avant que sa pièce Les oranges sont vertes ne soit mon­
tée sur scène pour la première fois. Si la thèse du sui­
cide a déjà été évoquée, explique Rémy Girard, elle a 
été écartée par la famille. Girard cite d’ailleurs un tex­
te de Claude Gauvreau dans lequel il dit spécifique­
ment souhaiter la plus grande diffusion possible de 
son œuvre.

C’est Normand Chouinard qui, en plus de signer la 
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Cendrillon sans citrouille
Méli’môme propose un opéra comique perdu (et retrouvé)

aux enfants de huit ans et plus
MICHEL BÉLAIR

Reims—Le temps est plutôt frais ici; il ne faut jamais 
oublier sa petite laine pour passer d’une salle à 
l’autre à travers la ville. Pourtant, le niveau d’intensité ne 

dérougit pas au festival: nous en sommes presque à la 
fin, mais l’audace de la programmation de cette dix-neu­
vième édition de Méli’môme continue d’étonner un peu 
tout le monde...

Avant de discuter un peu plus longuement avec le 
metteur en scène Christian Duchange (Lettres d’amour, 
Crasse tignasse, L’Ogrelet... ), qui s’est associé à l’en­
semble de musique baroque Les Monts du Reuil pour 
proposer rien de moins qu’un opéra aux enfants, re­
voyons d’abord ce qui s’est passé depuis que nous nous 
sommes parlé la dernière fois.

Pas un mot..
En début de semaine, j’ai d’abord vu la nouvelle pro­

duction de La Boîte noire d’André Parisot, que nous 
avons déjà eu l’occasion de croiser à plusieurs reprises 
ici et au festival de Questembert, en Bretagne. Toujours 
accompagné de sa fidèle complice Françoise Jimenez, 
Parisot présente dans Des petits bruits un théâtre d’objets 
pour les enfants de trois ans qui prend la forme d’une 
sorte de mise en situation des frayeurs ordinaires des 
tout-petits. Même si le travail ne révolutionne pas le gen­
re, ses envolées souvent surréalistes et la profusion des 
objets fabriqués par Parisot ont provoqué, dès la sortie 
de la représentation, des discussions qui semblaient 
vives entre les enfants et les éducateurs qui les accompa­
gnaient C’est plutôt le lendemain matin, au Cirque, que 
j’ai vu quelque chose de tout à fait inhabituel...

Passage, de la compagnie Porte Voix, est le troisième 
volet d’un triptyque dont on verra les deux premières 
parties au festival Petits bonheurs en mai; on en reparle­
ra à ce moment-là Le spectacle s’adresse aux bébés de 
12 mois ou plus. Lorsque je l’ai vu l’autre matin, la salle

accueillait plutôt des enfants de la maternelle, des 
«grands» de deux ans, ce qui explique d’une certaine fa­
çon ce qui s’est passé par la suite... Visuellement déjà la 
production étorme: les petits s’installent autour d’une 
grande pyramide blanche posée là tout au centre. On y 
devine des ombres floues et bientôt il s’en échappera 
des sons et des voix étranges. Deux personnages se 
manifesteront ensuite, baignés dans une lu­
mière chaude; ils parlent entre eux une 
langue qui n'en est pas une, harmonieuse, 
musicale. Ds dansent ils chantent ils jouent 
et s’amusent à transformer tout ce qu’ils tou­
chent en instrument de musique... et lente­
ment, après quelques montées et redes­
centes intenses, ils s’éclipseront C’est tout 
Ce qu’il y avait de magique, c’est que, une 
fois les applaudissements et les rappels ter­
minés, une fois les lumières de la «die rallu­
mées, les enfants n’ont pas bougé. Pas un 
mot. Pas un geste. Durant presque cinq minutes, 
montre en main. Comme s’ils en redemandaient Ou en­
core comme s’ils attendaient le retour de ce qu’ils 
avaient laissé partir avec les deux personnages... Eton­
nant Très, même.

Mais l’air de rien, nous voilà déjà après quelques spec­
tacles, disons-le, plus au ras des pâquerettes, en fin 
d’après-midi, mercredi. Et comme la danse pour les tout- 
petits occupe décidément beaucoup de place au festival 
— ZigZag et Journal intime sont pour moi deux grandes 
révélations, coimne je l’expliquais mardi dernier en chro­
nique —, j’ai «poussé ma luck», comme on dit dans les 
îles anglo-normandes, et je me suis rendu au bout du 
monde, à Betheny, une banlieue industrielle de Reims, 
pour voir un autre spectacle de danse, Poussière d’étoile, 
proposé celui-là aux enfants de six ans et plus. Bon...

Pas de chemin de Damas ici ou de quelconque révéla­
tion, mais des choses intéressantes néanmoins. Comme 
la scéno qui plongeait les enfants dans un univers de

science-fiction à la Moebius; comme l’éclairage aussi, très 
accentué, qui venait découper le plateau vide de façon 
vraiment créative, et la musique, très techno-futuriste, 
dont le volume nous déchirait malheureusement les tym­
pans. C’est la danse, en fait qui décevait les danseuses 
sont habiles, généreuses, mais la chorégraphie va dans 
tous les sens sans s’appuyer sur une ligne directrice soli­

de. Triste, parce qu’on sent l’effort investi...
Et puis en soirée, au Grand Théâtre de 

Reims, à quelques pas de la cathédrale, c’était 
la première de Cendrillon.

La griffe
Les opéras pour enfants ne courent pas les 

rues. On a bien assisté à quelques tentatives, 
peu concluantes, à Coups de théâtre par 
exemple, mais le genre n’a jusqu’ici rien ame­
né de consistant ni de production marquante 
à se mettre sous la dent Voici la première.

Pourtant Cendrillon, c’est dès le départ une histoire 
compliquée. C’est en fait un «opéra comique avec vaude­
villes» de Jean-Louis Laruette, joué une seule fois en 
1762 et perdu depuis. Ce sont les musiciennes de l’en­
semble baroque Les Monts du Reuil qui l’ont retrouvé 
alors qu’elles cherchaient des partitions à la biblio­
thèque de l’Arsenal à Paris puis qui l’ont proposé à 
Christian Duchange. La forme même de la chose est as­
sez particulière, car (sans faire mon Cristofus) «elle mêle 
des airs célèbres d’opéras parodiés à des chants populaires», 
nous apprend le programme. La partition de Laruette 
compte pour 20 minutes de’musique «neuve» aux­
quelles s’ajoutent des parodies «sur l’air de... »: au total, 
en comptant les trois pièces de l’ouverture et les ré­
pliques parlées, le spectacle offert aux enfants dès huit 
ans fait un peu plus d’une heure.

Comment c’est?
Très réussi.
J’ai eu beaucoup de difficulté avec les 10 ou 15 pre­

mières minutes du spectacle, mais c’est parce que je 
n’arrive pas à faire abstraction des trop lourdes conven­
tions de l’opéra qui collent encore au spectacle. La mu­
sique est magnifique: l’ensemble Les Monts du Reuil la 
joue comme si c’était la sienne. Les voix sont impres­
sionnantes aussi, surtout dans une telle salle conçue 
pour porter la voix partouL Màs n’empêche que je n’ai 
commencé à goûter la chose que lorsque j’ai pu y sentir 
la griffe de Christian Duchange, que j’ai pu apprécier la 
façon dont il a cousu ensemble les morceaux de ce 
brillant patchwork.

Pas évident en effet, pour un metteur en scène de 
théâtre, de travailler autant avec des comédiens 
qu’avec des musiciennes classiques et des chanteurs 
d’opéra; tous ces gens ne bougent pas de la même fa­
çon, n’habitent pas la scène de la même manière. Et 
puis il y a aussi que cette version de Cendrillon est 
très particulière. Comme elle n’a rien de Walt Disney, 
comme il n’y a pas de citrouille ou de petites souris 
transformées en équipage et que tout débute après 
les fameux douze coups de minuit il faut que les en­
fants saisissent ce qui se passe.

C’est pourquoi Duchange a découpé le plateau en 
jouant la carte de la simplicité: rouge, blanc, sans acces­
soire. Qu’il a fait appel à un vidéaste (Stefan Castang) 
aussi et que ses comédiens (Sébastien Chabanne, Lau­
re Seguette et Frédérique Moreau de Bellaing) ont suivi 
des cours de chant D a aussi convaincu les musiciennes 
de couper ou d’accélérer certains passages pour faire 
disparaître les temps morts où tout le monde sur scène 
écoute la musique. Et le résultat est probant Cendrillon 
est un spectacle réussi, un succès du niveau des produc­
tions auxquelles L’Artifice nous a habitué au cours des 
années.

Même qu’on se prend à rêver de voir la production 
traverser les grandes eaux...

Le Devoir

Une vraie 

réussite 

dans un 

genre 
difficile
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mise en scène du spectacle, a choi­
si les textes, notamment les extra­
its de la correspondance de Gau- 
vreau avec Paul-Emile Borduas, 
qui seront lus entre les chansons. 
Une présentation audiovisuelle 
mettra entre autres ces textes 
dans le contexte de l’époque, soit 
les années du règne de Maurice 
Duplessis, du temps de Refus glo­
bal, dont Gauvreau est l’un des si­
gnataires. Dans sa correspondan­
ce, Gauvreau dénonce la censure 
qui prévaut à l’époque et le carcan 
dans lequel l’art est enfermé.

Mais le spectacle présenté à 
l’Usine C se veut avant tout lu­
dique et, au moment d’accomplir 
la tâche délicate de composer la 
musique qui fait chanter les textes, 
Jean-Fernand Girard a tenu à se 
mettre dans l’esprit de Gauvreau, à 
«être aussi automatiste que lui». «H 
écrivait sans barrière, la musique 
devait être aussi éclatée que les 
textes le sont. On ne voulait pas 
confiner dans un style musical. Au 
contraire, chaque texte était dans un 
univers différent. Et cela n’empêche 
pas qu’on ait des balades complète­

ment contemporaines», dit-il.
Dans ce spectacle éclaté, donc, 

on trouvera autant du jazz que de 
la samba, des inspirations clas­
siques que du hip-hop.

Et le public pourrait lui-même 
partager cette vaste expérience 
créatrice. En cours de spectacle, 
les spectateurs seront invités à par­
ticiper au jeu de l’automatisme, 
c’est-à-dire à lancer des mots à 
Rémy Girard, qui improvisera à 
son tour sur le thème. Sur scène, 
Girard sera accompagné par un 
band de musiciens chevronnés de 
Montréal, qui porte pour l’occa­
sion le nom des Quêteux dislo­
qués, du titre de l’une des pièces 
de théâtre de Gauvreau enchan- 
sonnée par Rémy Girard.

C’est la première fois que les 
textes de Claude Gauvreau sont ain­
si chantés sur scène. Màs avant de 
mourir, le poète avait écrit une chan­
son pour Robert Charlebois, intitu­
lée Trop belle pour mourir.

Quant à Rémy Girard, c’est son 
premier spectacle solo chanté, 
même s’il a, dans sa jeunesse, eu 
des bands de jazz et de rock. Tant 
qu’à revenir à ses premières 
amours, pourquoi ne pas commen-

SOURCE OFFICE NATIONAL DU FILM
Le poète Claude Gauvreau

cer par le show le plus fou? «Rémy c’est le théâtre quia gagné. » 
aurait pu être musicien, dit Nor­
mand Chouinard, mais finalement, Le Devoir
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Le Pérou d’un archéologue québécois
PAUL CAUCHON

Rapayan, au Pérou, est un villa­
ge qui, jusqu’à récemment, 
est demeuré isolé du monde. Le 

genre de village où les habitants 
discutent quotidiennement avec 
les momies de leurs ancêtres. 
Mais qui s’apprête à recevoir In­
ternet et l’autoroute.

Il s’agit donc d’un terrain de 
jeu fascinant pour le jeune ar­
chéologue québécois Alexis Man- 
tha, qui y poursuit des fouilles. Et 
c’est le sujet d’un fort intéressant 
documentaire de Francis Delfour, 
que TV5 diffusera mardi.

Rapayan se trouve aujourd'hui 
au cœur d’un conflit entre tradi­
tions et modernité: les cher­
cheurs tentent de conserver l’ex­
ceptionnel patrimoine archéolo­
gique du village, mais l’électricité 
est arrivée il y a trois ans et on est 
en train d’asphalter sa principale 
rue, parce que la grande route 
transocéane qui communiquera 
avec le Brésil passera exactement 
parla.

Le village de Rapayan est situé 
à peu près au centre du Pérou, 
tout juste avant que les mon­
tagnes ne laissent p'iace à la 
jungle amazonienne. Alexis 
Mantha, l’archéologue québé­
cois, a fait son doctorat à l’Uni­
versité de Montréal et ses 
études post-doctorales à l’Uni­
versité du Michigan; il explore le 
site en compagnie de collègues 
péruviens depuis quelques étés. 
A l’été 2007, son ami Francis 
Delfour, scénariste et réalisateur, 
l’a suivi à la trace pour rendre 
compte de son expérience. 
Le sujet était tellement «por­
teur» que TV5 a rapidement em­
barqué dans le projet, explique 
Francis Delfour.

Alexis Mantha fait partie de la 
première équipe à réaliser des re­
cherches scientifiques dans la ré­
gion. «Avant, personne ne s’y ren­
dait parce que c’était un territoire 
contrôlé par le Sentier lumineux», 
précise Francis Delfour.
' Lors de sa première visite à Ra­

payan en 2001, il a «capoté», racon­
té Alexis Mantha, car le village 
semblait vivre encore à l’époque 
dè la conquête espagnole.

; Rapayan est surplombé par les 
montagnes, qui abritent tout un 
ensemble de constructions an­
ciennes. On y trouve une trentai­
ne de sites différents, avec mu­
railles, maisons, mausolées, où 
ont vécu les habitants pendant 
dés siècles. La communauté de 
Rapayan était antérieure à la

L’archéologue Alexis Mantha aux ruines de Rapayan

conquête par les Incas, lesquels 
ont par la sujte été vaincus par les 
Espagnols. A la suite de ces inva­
sions, les habitants de Rapayan 
furent obligés de quitter les mon­
tagnes pour s’installer au village.

Le choc de la modernité
Dans cet impressionnant en­

semble archéologique, on trou­
vait un nombre indéterminé de 
momies; on en trouve encore. 
Alexis Mantha croit que chaque 
famille vivait avec les momies de 
ses ancêtres, considérant que ces 
derniers avaient encore un rôle à 
jouer. Tous les habitants du villa­
ge actuel racontent d’ailleurs à la 
caméra une foule d’anecdotes sur 
les momies, qui parlent, crient, se 
déplacent... ou gardent la maison 
d’un voisin!

Mais le film Rapayan raconte 
aussi les tensions entre les ar­
chéologues et les villageois, qui 
se méfient d’eux, craignant d’être 
pillés. Alexis Mantha a dû ap­
prendre à négocier ferme avec 
différentes factions rivales dans 
le village, dont le maire, le gou­
verneur et le conseil des pay­

sans, pour les convaincre de sa 
bonne foi.

En 2005, Mantha a eu un choc 
en découvrant des poteaux élec­
triques dans le village. Et un nou­
veau choc deux ans plus tard en 
voyant qu’on commençait à as­
phalter les rues de Rapayan en 
prévision de la route transocéane. 
«C’est vraiment un film sur le choc 
de la modernité, explique au 
Devoir Francis Delfour. Les gens 
vivent en trois ans ce que nous 
avons pu vivre en 50 ans. D’un 
coup, non seulement l’électricité 
arrive, mais la télévision aussi, et 
la télévision avec toutes les chaînes 
en même temps.»

Dans le village, alors qu’une 
femme âgée explique qu’il faut 
encore honorer les momies si on 
ne veut pas avoir de problèmes, 
à l’école les enfants affirment 
qu’ils veulent tous fuir cet en­
droit pour Lima, la capitale, et 
apprendre l’anglais.

Non seulement le maintien du 
site archéologique est menacé 
par la modernité, mais, comme la 
région est déjà propice au trafic 
de drogue, plusieurs prédisent

SOURCE TV5

que le village, où l’on ne trouve 
actuellement aucun poste de poli­
ce, sera bientôt un grand terrain 
de jeu pour les trafiquants avec 
l’arrivée de la fameuse route.

Comment gérer la modernité 
tout en maintenant le patrimoine 
ancestral? «C’est une question cru­
ciale pour Rapayan, conclut Fran­
cis Delfour. Mais en cette période 
de mondialisation, c’est une ques­
tion qui se pose dans plusieurs 
autres régions du monde.»

Le Devoir

Rapavan, mardi 8 avril, 
TV5, 21 h.

Chère Betty ) une autre 
série américaine 
à Radio-Canada

PAUL CAUCHON

Après Lost et Desperate House­
wives, Radio-Canada entre­
prend cette semaine la diffusion 

d’une autre série américaine à 
succès, Chère Betty, version de la 
série Ugly Betty d’ABC.

Ce sont donc trois séries améri­
caines que Radio-Canada propo­
sera ce printemps aux 
heures de grande écou­
te, puisque les nou­
velles saisons de Beau­
tés désespérées et de Per­
dus reviennent à l’anten­
ne, respectivement le 
29 avril et le 8 mai.

Il y a un mois un co­
mité de Patrimoine ca­
nadien, formé de dépu­
tés de tous les partis, recomman­
dait que Radio-Canada consacre la 
totalité de sa programmation de 
soir, en semaine, à des émissions 
canadiennes. On ignore encore 
quel sort le gouvernement réser­
vera à ce rapport mais il est clair 
que Radio-Canada compte tou­
jours sur quelques grands succès 
américains pour générer de 
l’écoute dans sa saison estivale.

L’histoire de Chère Betty est as­
sez particulière. Cette série sati­
rique sur l’univers de la mode a 
été créée à la télévision colom­
bienne sous le titre de Yo soy Betty, 
la fea. Cette telenovela a remporté 
un tel succès que plusieurs 
chaînes étrangères ont acheté le 
concept. La série est actuellement 
diffusée dans une trentaine de 
pays, sous différentes versions. 
Ainsi, l’Allemagne a produit sa 
propre version, qui avait été ache­
tée l’année dernière par Séries+ 
pour le Québec.

La version de Radio-Canada, 
qui est diffusée depuis janvier sur 
TF1 en France, est la version amé­

La série 
expose 

la cruauté 
du milieu 

de la mode

ricaine d’ABC, dont l’actrice Salma 
Hayek est d’ailleurs productrice. 
Elle est diffusée sur ABC depuis 
septembre 2006.

Dans toutes les versions le 
concept est le même: Betty Sua­
rez, d’origine latino, est une jeune 
femme de milieu modeste, intelli­
gente, attachante, qui travaille 
très fort et qui tente d’éviter les 

conflits, mais dont l’al­
lure n’a rien à voir avec 
les canons de beauté 
imposés par les maga­
sines de mode: elle est 
rondelette, s’habille 
mal, possèdent des 
broches aux dents et 
porte des lunettes!

Dans la version améri­
caine, l’action est transpo­

sée à New York, et par le plus grand 
des hasards Betty est engagée 
comme assistante de direction 
d’un prestigieux magazine de 
mode. Elle avait postulé l’emploi 
et avait été refusée, mais le p.-d.g. 
du groupe de presse l’impose à 
son fils, nouvellement nommé ré­
dacteur en chef, qui a la réputa­
tion de draguer toutes les 
femmes, justement pour le forcer 
à mieux travailler.

La série expose la cruauté du 
milieu de la mode et laisse une 
grande place à cette Betty qui 
cherche à maintenir son identité et 
son authenticité dans cette jungle 
professionnelle. L’année dernière, 
Ugly Betty a reçu deux Golden 
Globes et America Ferrera, la jeu­
ne actrice américaine d’origine 
hondurienne qui incarne Betty, a 
reçu le prix Emmy de la meilleure 
actrice dans une comédie.

Le Devoir

Chère Betty, lundi 7 avril, 
Radio-Canada, 20h

«Avec TODTEFEMME, Martine Beaulne signe l'une de ses plus 
brillantes réalisations entre les murs de l’ESPACE GO. Il faut 
dire que le rôle est taillé sur mesure pour Annick Bergeron. 
Tout simplement brillante. Superbe scénographie de Richard 
Lacroix.» Christian Saint-Pierre, VOIR

«Annick Bergeron, phénoménale. Autour d’elle, des rôles 
secondaires tous très bons : Monique Miller, fabuleuse et hila­
rante, Normand Lévesque qui, dans un numéro de chant, fait 
une « Yma Sumac » de lui-même, sur à peu près 5 octaves. 
La scénographie de Richard Lacroix est fabuleuse. Une 
machine formidable, une grande mise en scène de Martine 
Beaulne. Un grand plaisir de théâtre. »
Catherine Perrin, C’est bien meilleur le matin, Radio-Canada

«Farce métaphysique dont la gravité est ensevelie sous des 
tonnes d’ironie. La metteure en scène, Martine Beaulne, 
installe d’emblée un rythme endiablé et amène habilement 
les ruptures de tons nécessaires à cette comédia Une dis­
tribution dynamique dominée par Annick Bergeron. Qui 
d'autre que cette comédienne racée aurait pu dompter ce 
rôle casse-gueule de femme surmenée et insolente? 
Éblouissant se révèle également Jean Maheux dans le rôle de 
la Mort. Quant à Normand Lévesque, il donne un brio très 
«comédie musicale» à deux versions chantées de la 
cbmpBne Humpty Dumpty.» Hervé Guay, Le Devoir

«Annick Bergeron campe le rôle d’Emma avec une énergie 
plus comique que tragique. Les autres comédiens versent 
aussi dans l'exagération clownesque pour rendre ces 
personnages caricaturaux. Une direction qui convient bien 
au caractère éclaté de la pièce. Étrange spectacle qui a le 
mérite de ne ressembler à rien. » Sylvie St-Jacques, La Presse

TOUTEFEMME
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THÉÂTRE

Martin Faucher, sur la route de l’Amérique
Le Théâtre de la Banquette arrière monte une pièce de Neil LaBute

qui n’a pas (encore) été transformée en film
Autobahn, de Neil LaBute, est une espèce de version écor­
chée de Beckett: des destins absurdes, dans un lieu absurde, 
mais dans le registre d’un certain naturalisme américain, af­
firme le metteur en scène.

MARIE LABRECQUE

On connaît surtout l’Américain 
Neil LaBute en tant que ci­
néaste. Mais l’estimé scénariste et 

réalisateur d’In the Compagny of 
Men, de Your Friends and Neigh­
bors, de Nurse Betty et de The Sha­
pe of Things est d’abord un drama­
turge. Un auteur provocant qui 
porte un regard grinçant et fort in­
cisif sur sa société. Et trace un por­
trait aussi ironique qu’impitoyable 
des relations humaines.

Pour sa quatrième production, 
le petit mais actif Théâtre de la 
Banquette arrière {Betty à la plage, 
La Fête sauvage) a choisi une pièce 
de LaBute qu’il n’a pas (encore) 
transformée en film. Autobahn est 
une autoroute à sept voies. Sept 
univers distincts, liés par un même 
lieu, emblématique de l’Amérique: 
l’habitacle d’une automobile. Le 
metteur en scène Martin Faucher 
juge très habile d’avoir confiné ces 
«rapports de domination, de mani­
pulation» entre deux personnages, 
où l’un est prisonnier de l’autre, 
dans le piège de cet espace clos.

«Pour moi, Autobahn est comme 
une expérience de laboratoire. C’est 
comme si on prenait sept échan­
tillons d’humanité sur une plaquette 
de verre, sauf que celle-ci est une ca­
bine de voiture.»

Le metteur en scène apparente 
son travail à de la microchirurgie. 
«On y joue dans le minuscule parce 
qu’il y a parfois quelque chose de ca­
ché, tous les deux mots, sous une ré­
plique. C’est vraiment l’art de la dis­
section. Et en même temps, c’est une 
écriture extrêmement musicale. Si 
la réplique n’est pas dite dans le bon 
rythme, elle n’a pas d’impact. Donc 
il y a une alternance entre énormé­
ment de sous-textes, où il faut tenir 
compte de tous les enjeux, de l’in­
conscient qu’il recèle, et une musica­
lité. En définitive, il faut qu’aucun 
sous-texte ne paraisse.»

D’un tableau à l’autre
Dans Autobahn, qu’il qualifie de 

«sept variations sur un même thè­
me», les cohabitations se suivent et 
ne se ressemblent pas, mais le 
cadre scénique reste le même. 
Martin Faucher compare le spec­
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PEDRO RUIZ LE DEVOIR

Le metteur en scène Martin Faucher présente Autobahn, de Neil 
LaBute, comme une «expérience de laboratoire» avec différents 
échantillons de l’humanité.

tacle à une exposition où le specta­
teur passerait d’un tableau à 
l’autre. Trois dialogues et quatre 
monologues devant un compa­
gnon silencieux, où l’on voit une 
droguée raccompagnée par sa 
mère après une cure de désintoxi­
cation; un étudiant tentant de 
rompre avec une vendeuse de 
Wal-Mart; un homme cherchant à 
comprendre ce qui s’est passé 
dans la chambre d’hôtel de sa fem­
me pendant un congrès...

«Ce sont des gens qui ont des des­
tins très limités. Mais en même 
temps, chaque personnage est un 
iceberg. On ne connaît pas leur 
nom, on sait très peu de chose sur 
ces silhouettes. Mais plus on les 
fouille, plus on découvre des choses 
incroyables. On sent qu’ils ont un 
contexte culturel ou émotif étonnant.

La difficulté, c’est de ne pas se 
perdre dans ce sous-texte. Il faut que 
les acteurs en soient chargés, et 
qu’après on revienne à l’innocence 
de la première lecture, que ça ait 
l'air si simple.»

Retranché dans un lieu haute­
ment symbolique de la société 
américaine, le texte est marqué 
par le traumatisme du 11 sep­
tembre 2001, estime Martin Fau­
cher. «H y a plein de préjugés dans 
la pièce, de jugements que portent 
les personnages par ignorance. H y a 
aussi beaucoup d’inquiétude chez 
eux, qui ont peur, donc qui se défen­
dent de façon véhémente contre 
l’autre. Dans la dernière courte piè­
ce, Autobahn, le personnage fémi­
nin, dit que ce sont peut-être les Alle­
mands qui avaient raison finale­
ment, avec leurs autoroutes sans li­

mite où l’on va vite et où l’on est pro­
tégés; qu’il faudrait peut-être que nos 
vies deviennent comme ça... »

Ce tableau métaphorique, où un 
couple se prépare à retourner l’en­
fant à problèmes — d’origine 
étrangère — qu’il avait accueilli, 
«traduit très bien un certain mal­
être, quand on parle du mal améri­
cain: pourquoi est-on haïs en tant 
qu’Américains? Il y a un peu de ça 
dans la pièce. Qu’est-ce qu’on a fait 
de pas correct? Que l’auteur pose la 
question, à lui-même et à sa société, 
je trouve ça intéressant».

Beckett écorché
Traduite par Fanny Britt en qué­

bécois (un idiome se prêtant «très 
bien» à cet univers qui «nous semble 
familier sans qu’on perde l’impres­
sion d’être aux Etats-Unis»), la pièce 
traite aussi du sens des mots, expo­
sant 4ous les mensonges ou impréci­
sions qu’ils peuvent véhiculer». «Les 
personnages essaient de se définir, 
poursuit le metteur en scène, et ce 
qui sort de leur bouche n’est pas en 
adéquation avec ce qu’ils ressentent. 
Ça parle beaucoup, en fait, de la 
faillite de la civilisation, donc du 
langage. Peut-être que Neil LaBute 
nous dit qu’on ne sait plus communi­
quer? Que ce qu’on vit à l’intérieur 
va plus vite que les mots? Dans la 
vie réelle, c’est vrai qu’en apparence 
notre façon de parler est complète­
ment incohérente, décousue. En ré­
pétition, je dis souvent aux acteurs 
que je veux entendre ce qu’il y a en 
dessous de ce que le personnage dit. 
Ce qui est dessus est comme un para­
vent. On est aussi dans tout ce qui 
est de l’ordre du pulsionnel, où on 
réalise après coup ce qu’on est en 
train de dire. La machine humaine 
émotive, avec la parole, est haute­
ment faillible.»

Pas surprenant, donc, que 
Faucher compare Autobahn à

«une espèce de version écorchée 
de Beckett: des destins absurdes, 
dans un lieu absurde». Mais dans 
le registre «d’un certain natura­
lisme américain» à la Shepard ou 
à la Mamet, avec une dimension 
cinématographique.

Des univers mariant humour et 
angoisse, construits à la façon d’un 
suspense. «Plus on fréquente ces 
pièces, plus on en voit les dimen­
sions tragiques. Un tragique limité, 
mais tragique quand même. Je me 
suis beaucoup inspiré des photos de 
Nan Goldin: une espèce de monde 
glauque, saisi dans un moment de 
nudité, de cruauté.»

A l’image de l’auteur qui ne s’en 
prive pas, le metteur en scène n’a 
pas craint de juger ces person­
nages. Une chose qu’on a du mal à 
admettre ici. «On est très pudiques, 
au Québec, très judéo-chrétiens en­
core: non, non, on ne juge personne. 
“Come on!” Un auteur qui décide 
d’écrire sur quelque chose ou quel­
qu’un, il porte un regard, donc Un 
jugement. C’est avoir le courage de 
prendre position. Ça ne veut pas 
dire qu’on n’a pas un regard compa­
tissant pour autant.»

Le créateur, qui enfile une 
deuxième pièce américaine con­
temporaine après Une maison 
propre (alors qu’il n’avait presque 
jamais touché ce répertoire), 
constate que les rapports sont plus 
violents, les jugements plus tran­
chés dans la société états-unienne, 
beaucoup plus tough que la nôtre.

Un territoire à la fois connu et 
étranger qu’on n’a pas fini d’explo­
rer, au théâtre comme ailleurs.

Collaboratrice du Devoir

AUTOBAHN
Texte de Neil LaBute mis en scè­
ne par Martin Faucher. Du 8 avril 
au 3 mai, au théâtre La licorne.
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Histoire de laine et de rédemption
L’insatiable chorégraphe Karine Ledoyen signe le quatuor Cibler

FRÉDÉRIQUE DOYON

Tout a commencé par un événement bouleversant 
le suicide d’un proche. La jeune chorégraphe de 
Québec Karine Ledoyen n’a pourtant pas le tempéra­

ment ombrageux, mais pour sa nouvelle création elle 
ressentait l’urgence de plonger dans ces eaux plus 
troubles de la conscience.

Elle insiste toutefois: quoique plus sombre que ses 
projets habituels. Cibler ne traite pas directement du sui­
cide ou de la mort, mais de ce que ce genre d’événe­
ment comme toute épreuve ou tension, peut provoquer 
chez les vivants. D en ressort, d’une certaine manière, 
une célébration de l’existence qui suit malgré tout son 
cours.

«Tadore la fin: c’est comme une rédemption, tu acceptes 
tout ça, confie-t-elle en entrevue. Ça reste un spectacle 
paisible, en accord avec la vie qui continue.»

Reste que sa nature plutôt joyeuse a dû traverser des 
zones d’inconfort... Qui sera la prochaine cible du des­
tin? «Le moteur, c’est quelqu’un qui s’est suicidé dans 
mon entourage, raconte-t-elle. Ça m'a fait quelque 
chose, mais je n’en ai jamais parlé [pendant le pro­
cessus de création]. Je ne voulais pas que ça devienne 
de la danse-thérapie. Et j’ai résisté longtemps à ce que 
ça [le négatif] sorte de moi, je n’aimais pas ça. Main­
tenant, je sais que je peux aller là, que ça demande jus­
te plus de temps.»

Double personnalité
Justement du temps, elle en a eu. Voilà deux ans qu’el­

le travaille à cette pièce, qui devrait atterrir à Montréal la 
saison prochaine. Et ça lui fait un grand bien. Tête forte et 
pleine de projets fous, Karine Ledoyen a conçu deux vo­
lets à sa compagnie K par K pour assouvir sa soif de défri­
cher toujours de nouveaux territoires pour la danse: des 
créations plus atypiques, spontanées, in situ et chevau­
chant les disciplines alternent donc avec les productions 
plus classiques, destinées à la scène, comme Cibler.

«Les projets atypiques viennent équilibrer le reste, contri­
buent aux projets de fond», indique-t-elle.

La dynamique jeune femme a ainsi donné un souffle

© DAVID CANNON

Cibler, de Virginie Ledoyen, réunit trois danseuses (Julie Belley, Véronique Jalbert, Sonia 
Montminy) et une comédienne (Sophie Thibeault).

à la scène chorégraphique de la Vieille Capitale. On lui 
doit notamment le projet Osez!, né en 2002 sur les quais 
de Saint-Jean-Port-Joli et qui a fait des vagues jusqu’aux 
quais de Québec, de Montréal, de Trois-Rivières... Ces 
oeuvres improvisées au quotidien par de jeunes choré­
graphes et interprètes, et présentées chaque soir en

EN BREF

plein air, prendront même la route du pays de Galles cet 
été. En janvier dernier, Karine Ledoyen signait Pop rock 
avec moi!, un spectacle mariant musique live et danse. 
Elle planche aussi sur Gonfler l’histoire, commande spé­
ciale pour le 400 anniversaire de la capitale.

«Quand je reviens avec des projets comme Cibler, ça

m'apaise parce que c’est quelque clwse que je prends le temps 
défaire. Je vais puiser dans mon petit moi. je fais les choses 
comme je les pense, fai le temps d’y réfléchir, c’est plus ache­
vé. Et les contraintes, il n’y en a pas dans ce cas-ci.»

Destins de laine
La pièce, qui réunit trois danseuses (Julie Belley, Vé­

ronique Jalbert Sonia Montminy) et une comédienne 
(Sophie Thibeault), fait un clin d’œil aux Parques, 
déesses du sort des hommes dans fa mythologie romai­
ne. Ces trois sœurs manient le fil des destins: la premiè­
re tient le fil qui mesure les existences, fa seconde le dé­
roule sur le fuseau et fa troisième le coupe.

«C’est arrivé par hasard, explique-t-elle, je travaillais 
déjà avec des fils de laine et trois danseuses... »

La laine permet de «voir physiquement la réverbéra­
tion du mouvement dans l’espace». Car la chorégraphe 
profite de ce travail plus approfondi pour peaufiner son 
écriture chorégraphique et son rapport à l’espace.

«J’ai beaucoup travaillé sur la recherche du mouve­
ment, d’où il part, comme si je traçais des petites cibles 
dans le corps, explique-t-elle. Ça part de la îmnche, et on 
voit comment ça se répercute dans le corps.»

La comédienne, qu’elle appelle «la dame blanche», lui 
sert en quelque sorte d'alter ego, car si elle se voyait 
prendre part au spectacle, elle ne voulait pas monter sur 
scène, trop occupée par ses autres fonctions. «Cest une 
âme, un fantôme, qui fait la relation entre ce qui se passe 
sur scène et le public, mais par ses actions. Elle rôde au­
tour du sium.. »

Le jeu théâtral fait l’économie de paroles—faut-il s’en 
étonner de la part d’une chorégraphe? «C’est dur, les 
mots, dit-elle. On a essayé, on a écrit des textes; finalement, 
on réalisait qu’on n’avait pas besoin de le dire.»

Le silence est d’or en danse. Il permet de multiplier 
les niveaux de lecture, les interprétations, selon l’imagi­
naire du spectateur, ce qui fait fa beauté de cet art

Le Devoir

Cibler, du 8 au 19 avril, au Nouveau Studio, 
336, rue Roy à Québec.

Un film De l’école
signé Luc Dunberry à la scène
Le chorégraphe québécois exilé 
en Allemagne Luc Dunberry pro­
fite de son passage à Montréal 
dans le contexte d’une création 
avec Herre-Paul Savoie pour pré­
senter son travail cinématogra- 

■ phique. Une dizaine de danseurs 
[ dont le chorégraphe — cam- 
; pent les personnages de (Left) bet­
ween us, un rendez-vous mondain 

: où les ambitions de chacun fré­
tillent comme le champagne jus­
qu’à ce que le vernis des conven­
tions s’effrite... La séance présen- 
tée le mardi 8 avril à 19h au 
Goethe-Institut sera suivie d’une 
•discussion avec le chorégraphe- 
réalisateur, animée par le critique 
Philip Szporer. Membre du 

■théâtre Schaubühne am Lehniner 
Platz de Berlin, Luc Dunberry a 
dansé pour fa compagnie de Sasha 
Waltz, tout en menant parallèle­
ment une carrière de choré­
graphe. Il participait notamment 
au génial quatuor D’avant, conçu 
et interprété avec trois autres 
jeunes artistes de l’avant-garde eu­
ropéenne, dont Sidi Larbi Cher- 
kaoui. C’est plus récemment qu’il 
a développé son volet cinémato­
graphie. - Le Devoir

C’est la saison des spectacles 
des diplômés qui commence. 
L’Agora de la danse accueille les 
futurs finissants du département 
de danse de l’Université de 
Montréal du 9 au 12 avril, dans 
une création de Catherine Tar­
dif. Moi, sur une chaise 
convoque sur scène «une cohorte 
de joyeuses sorcières». Le travail 
inclassable de la chorégraphe, 
entre danse, théâtralité et per­
formance, offre un défi de taille 
aux jeunes interprètes en voie 
de professionnalisation. Un ren­
dez-vous qui ne devrait pas man­
quer de piquant. Les danseurs 
de l’école de formation profes­
sionnelle Ballet Divertimento 
montent pour leur part sur la 
scène de la salle Pierre-Mercure 
les 11 et 12 avril. Accompagnés 
par l’Orchestre du département 
de musique de l’Université de 
Montréal, ils interpréteront no­
tamment des œuvres de Giocon- 
da Barbuto, chorégraphe et an­
cienne danseuse des Grands 
Ballets canadiens, du New Yor- 
kais David Parsons et des jeunes 
artistes Sonya Stefan et Edgar 
Zendejas. - Le Devoir

Un recueil 
de poésie 
de Marie 

Chouinard
FRÉDÉRIQUE DOYON

Déjà à l'œuvre dans la chair de 
ses danseurs, la poésie mys­
tique et organique de Marie 

Chouinard prend désormais la 
voie des mots.
; La chorégraphe, qui vient 
d'être reçue officier de l’Ordre du 
Canada, lance ce mardi 8 avril son 
premier recueil de poésie,, intitulé 
Chantier des extases, aux Editions 
du Passage. Pour l’occasion, elle 
lira des extraits de son œuvre, ac­
compagnée par Rober Racine au 
piano. L’écriture lui permet ainsi 
de donner corps autrement au 
mystère de la création. L’ouvrage 
sera en librairie le 16 avril.

Après avoir lancé sa nouvelle 
création Orphée et Eurydice à 
Rome, à Hong Kong et à Taiwan, 
la Compagnie Marie Chouinard 
conquiert de nouveau le public 
parisien du prestigieux Théâtre 
de la Ville, où elle présente ces 
jours-ci son intemporel program­
me double, Le Sacre du printemps, 
précédé du Prélude à l’après-midi 
d’un faune. Ces deux pièces, 
créées respectivement en 1993 et 
en 1987, ont connu d'innombrables 
reprises ces dernières années, no­
tamment avec orchestre. La CMC 
présentera Orphée et Eurydice à 
Montréal en juin dans le cadre du 
Festival TransAmériques.

Le Devoir
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La maison de disques Analekta 
est là pour durer

CHRISTOPHE HUSS

C> est cette saison que l’étiquet­
te québécoise Analekta fête 

ses vingt ans d’existence. Sur l’air 
du «J’y suis, j’y reste», Mario Lab- 
bé, son président-fondateur, enta­
me une nouvelle phase de l'exerci­
ce de son métier.

«7 am here to stay”; je vous de­
mande de l’écrire et ça va déplaire 
à beaucoup de monde... » On devi­
ne que Mario Labbé, ancien im­
presario devenu patron de la pre­
mière grande maison de disques 
classiques au pays, ne s’est pas 
fait que des amis en vingt ans. 11 a 
son franc-parler et la réputation 
d’avoir un tempérament volca­
nique. Comme cela se sait un peu 
partout dans le métier, à quoi bon 
le cacher? Mais tous les espoirs 
sont permis: «Je dois m’adoucir en 
vieillissant!», dit en riant le patron 
d’Analekta.

Qu’est-ce qui lui fait dire cela? 
Un événement classé au chapitre 
des regrets: «Je regrette de m’être 
brouillé avec André Laplante en 
1996, pour une question de clause 
•dons un contrat. Je traînais ce re­
gret depuis longtemps. Cette année, 
je me suis dit: “C’est vraiment trop 
epn”, et j’ai remédié à la situation, 
'par André Laplante est quand 
•même un des plus grands pianistes 
canadiens et même mondiaux!» 
Une bonne discussion a fait le res­
te: André Laplante enregistrera 
Chopin pour Analekta en 2009.

En 1988, peu d’observateurs 
imaginaient la pérennité de l’éti­
quette. D y a dix ans, l’affaire a failli 
péricliter, mais Mario Labbé a tenu 
bon. C’était la période noire de son 
existence. «Ils ont voulu me sortir 
de ma compagnie.» «Ils», c’est le 
Fonds d’investissement de la cultu­
re et des communications. On sent 
que cette alliance a créé des bles­
sures encore vives. «Cette associa­
tion nous a créé des problèmes 
énormes et j’ai eu une pente in­
croyable à remonter, parce qu ’il a 
fallu racheter des parts et combler 
les 600 000$ de pertes causées.»

Aujourd’hui, les choses vont 
bien mieux, à tel point que Mario 
Labbé laisse entendre que, récem­
ment, il aurait pu encaisser les divi­
dendes de son acharnement: «On 
aurait pu vendre, passer le bébé à 
une multinationale, car Analekta 
est une compagnie profitable.» Mais 
il a continué: «Je me suis donné 
tomme mission, comme défi person- 
mi, d’amener Analekta dans le nou­
veau monde; dans le monde digital, 
fi veux voir de quoi cela aura l’air 
dans dix ans!»
»

Avenir
On sent le directeur d’Analekta 

très enthousiaste, non seulement 
du retour au bercail d’André La-

MARIE-HELENE TREMBLAY LE DEVOIR
Mario Labbé, le patron de l’étiquette québécoise Analekta

plante, mais aussi de la solidité 
des piliers de son catalogue — 
Angèle Dubeau et Alain Lefèvre 
— et des promesses artistiques 
de ses nouveaux artistes, les 
chanteuses Shannon Mercer et 
Marianne Fiset, par exemple.

A la clé, il y a le développement 
des ventes, «14 % d’augmentation 
en produits physiques, 72 % en télé­
chargement pour l’année 2007», une 
forme de prouesse dans un marché 
en décrépitude. Cette solidité s’ex­
plique en partie par ce que Mario 
Labbé appelle le «microcosme du 
Québec», avec un marché qui reste 
assez stable: «Les ventes des gros suc­
cès ont certes diminué —Angèle Du­
beau, qui vendait 50 000 exem­
plaires, va en vendre 35 OOO —, 
mais nous avons pris des parts de 
marché et avons des nouveaux 
clients, de manière à ce que nous 
puissions nous stabiliser.» H y a aussi 
un objectif clair et net «Mon mar­
ché premier est le marché du Cana­
da, fai décidé d’y vendre des disques 
et on en vend. Dans le classement 
Soundscan canadien, on a toutes les 
semaines sept ou huit titres dans le 
Top 100. On dépasse toutes les multi­
nationales. C’est ce que je veux.»

Le patron d’Analekta ne voit 
pas le marché du téléchargement 
comme un Eldorado. Il semble 
s’être tempéré par rapport à ces 
deux dernières années (sa prédic­
tion est de voir cette forme de 
consommation représenter entre 
30 et 40 % de son chiffre d’affaires

dans trois ans) et laisse au disque 
compact une bonne dizaine — 
voire une quinzaine — d’années 
d’existence, «tant que le consom­
mateur pourra accéder au pro­
duit». Cet accès ne l’inquiète pas 
outre mesure. ArchivMusic.com 
est devenu le premier vendeur de 
musique classique aux Etats- 
Unis, mais l’émergence des sites 
Internet de vente ne compense 
pas encore la perte de surface du 
classique en magasin: «Une nou­
velle habitude de consommation ne 
s’est pas encore créée et c’est sur 
quoi il faut travailler collective­
ment.» Au sommet des préoccu­
pations à l’échelle internationale, 
on trouve le marché français, une 
vraie catastrophe.

De manière plus générale, au 
chapitre des problèmes qui se po­
sent à la musique classique, Ma­
rio Labbé peste contre le désen­
gagement du ministère de l’Edu­
cation envers la musique: «Ce qui 
se passe dans nos écoles depuis une 
dizaine d’années est épouvantable. 
Au-delà même de la culture, l’ensei­
gnement de la mqsique est une base 
indispensable.» Evidemment il ne 
peut pas cacher non plus son 
amertume face à l’évolution de 
l’offre radiophonique: «Radio-Ca­
nada et la CBC, s’agissant de la 
musique classique, ne remplissent 
pas leur mandat.»

Avec Kent Nagano
Cette semaine, consécration

après de longues années de pa­
tience, Analekta lançait fière­
ment, au côté de Kent Nagano, le 
premier disque de l'OSM avec le 
successeur de Charles Dutoit. In­
titulé Beethoven, l’idéal de la Révo­
lution française, ce double album, 
qui existe en version anglaise et 
française, comporte deux CD.

Le premier présente (c’est la 
raison des deux versions) Le Gé­
néral, projet d'association de mu­
siques de scène de Beethoven 
avec un texte de Paul Griffith au 
sujet du général Dallaire, dont Le 
Devoir, sous le titre «Un assassinat 
en règle», avait tout dit des im­
passes et invraisemblances esthé­
tiques et musicales lors de la pré­
sentation de «l’œuvre» en concert, 
en janvier 2007. La narration, dans 
la version française, est d’Albert 
Miliaire. Dans l’album en anglais, 
le narrateur est Maximilian 
Schell, une prestation étonnante 
qui a l’air d’émerger d’outre-tom­
be. La soprano Andrianne Piec- 
zonska a enregistré sa partie en 
français et en anglais. Comme 
souvent dans ces cas (cela s’en­
tend dans les enregistrements 
d’opéras et d’opérettes compre­
nant des dialogues), le mixage de 
la voix et de la musique n’est ab­
solument pas crédible, avec d’un 
côté une acoustique de salle de 
concert et de l’autre, un son de 
studio radiophonique.

Le second CD renferme YOpfer- 
lied op. 121b en allemand et frois 
extraits d’Egmont — l’ouverture et 
les deux airs de soprano avec le 
texte original —, cette musique de 
scène qui est le ferment essentiel 
du Général. On imagine qu’ainsi 
un acheteur aguerri en informa­
tique (Audacity est un bon logiciel 
de montage Open Source — gra­
tuit) peut reconstituer dans son or­
dinateur une «vraie» version d’Eg­
mont, non entachée d’une actuali­
sation qui nie l’essence et les 
idéaux qui ont inspiré sa composi­
tion par Beethoven.

Le «tube» du CD 2 est la 5' 
Symphonie de Beethoven telle 
qu’entendue en février dernier à 
la Place des Arts et dont la gran­
de rectitude avait été très appré­
ciée. On y notera que la tech­
nique rend sans artifices la dyna­
mique ressentie dans la salle, no­
tamment la présence étonnante 
du début du second mouvement, 
joué plus piano d’habitude.

En vertu d’accords internatio­
naux entre Analekta et Sony-BMG, 
cet album sera distribué sur le 
marché international sur étiquette 
RCA Red Seal. H sera ainsi mis en 
vente au Japon le 10 avril: juste à 
temps pour l’arrivée de Nagano et 
de son orchestre!

Collaborateur du Devoir

Ed Pien, entre paradis 
et enfer

L’ANTRE DES DELICES
Ed Pien

Musée d’art de Joliette,
145, rue Wilfrid-Corbeil, Joliette. 

Jusqu’au 27 avril

JÉRÔME DELGADO

Lorsque Ed Pien s’attaque à 
l’installation, ses feuilles de pa­
pier et ses motifs se reproduisent à 

l’infini. Les moyens aussi se multi­
plient. Ce n’est plus la seule puis­
sance d’une silhouette dessinée 
qui nous hante, mais également 
des architectures. Des projections 
et des reflets sortis de nulle part 
Et des bruits.

L’installation labyrinthique Ha­
ven, avec ses rotondes et ses 
couches narratives qui débordent 
sur les murs et le plafond, est au 
cœur de l’exposition que le Musée 
d’art de Joliette consacre à l’artiste 
torontois. Un premier solo dans un 
musée québécois, pour lui qui a 
tout de même une belle visibilité 
ici depuis sa présence à la 3e Bien­
nale de Montréal (2002) et sa place 
dans une galerie montréalaise de 
renom, Pierre-François Ouellette 
art contemporain.

L’Antre des délices, titre de l’ex­
po, le dit bien: nous voici dans un 
repaire secret, unique, parfois dé­
routant, majs savoureux. La com­
missaire Eve-Lyne Beaudry, 
conservatrice au musée lanaudois, 
signe dans ce sens une présenta­
tion toute simple, nous faisant pas­
ser d’un corpus d’œuvres à un 
autre comme si l’on s’introduisait 
peu à peu, marche après marche, 
dans un caveau bien profond.

C’est un antre délicieusement 
imaginaire, divisé en quatre sec­
tions: dessins, papiers découpés, 
installation, puis encore des pa­
piers découpés, différents des pre­
miers par leur traitement de la cou­
leur. Partout la même touche, soi­
gnée et instinctive, fait apparaître 
un monde fantastique, principale­
ment des personnages et de ma­
jestueux arbres.

Ceux-ci se détachent, subtile­
ment, d’un fond autrement abs­
trait duquel ils surgissent comme 
du néant. C’est particulièrement 
vrai dans le cas des papiers décou- 
pés, la coupe créant le vide qui 
donne tout le sens narratif. 
L’œuvre Dans un antre rose est 
d’autant plus captivante qu’elle ne 
se laisse lire qu’après plusieurs 
longues minutes d’observation. Et 
demeure ambiguë: est-ce une exo­
tique lagune ou le fond des té­
nèbres? Le paradis ou l’enfer?

Habile dessinateur, Ed Pien 
puise ses figurçs mi-anges mi-dé­
mons, à la fois Bros et cannibales, 
dans des univers mythologiques. 
Ses personnages expriment le 
métissage culturel de l’artiste né

à Taiwan, aux confins des cul­
tures orientale et occidentale. 
Sans une identité clairement défi­
nie, ils effraient autant qu’ils sé­
duisent. Comparé aux Bosh et 
Goya d’autrefois, Pien parle de la 
vie et de la mort, la mère cô­
toyant des corps fragmentés, 
inertes ou ensanglantés.

C’est le cas de Creation of the 
World, voire de The Queen — deux 
encres de 2006 —, où une figure 
féminine apparaît aux côtés d’un 
amoncellement de têtes. Les des­
sins de Pien semblent fort dis­
tincts du reste de son travail, sur­
tout lorsque la composition se fait 
moins hachurée, moins «automa- 
tiste» — la grande aquarelle Water 
Gods Playing Tricks.

Une approche connue
En réalité, l’approche est la 

même, Pien n’adaptant sa main 
qu’à la matière. Ses papiers dé­
coupés, des shoji, minces feuilles 
plus ou moins opaques, appellent 
la fragilité. Rien d’étonnant à ce 
que les titres et la facture généra­
le évoquent une certaine peur, 
une certaine solitude. The Night 
Gathering, exposé dans le passé 
chez Pierre-François Ouellette, 
reste l’œuvre coup-de-poing, où 
ces figures mâles perchées dans 
l’arbre peuvent être vues comme 
la répétition d’un même individu 
en fuite.

Créée pour un musée de Wa­
shington, Haven n’est pas la pre­
mière installation de Pien. Pour 
la Biennale de Montréal, il en 
avait déjà signé une, majestueu­
se. Dire qu’il s’aventure aujour­
d’hui dans de nouvelles avenues 
serait exagéré.

Pourtant, on a l’impression qu’il 
a voulu en rajouter. Avec tout cet 
apparat numérique (de la «rétro­
projection» ) et un volet son déjà 
présent en 2002, l’œuvre explore la 
solitude, la peur et le fantastique 
sous plus d’une dimension. L’effet 
est peut-être saisissant, le person­
nel du musée pouvant même sur­
sauter à la vue d’un visiteur en 
chair et en os, Haven souffre de la 
comparaison ^ légèreté et la sim­
plicité des papiers découpés, up 
travail essentiellement manuel-, ' 
sont tout aussi percutantes.

Ed Pien n'a pas à chercher mie 
nouvelle voie. Ses papiers décou­
pés lui offrent encore de multiples 
possibilités. Des œuvres comme 
Noise in the Forest, de 2007, ou A 
Night of Bats, de 2006, le démon­
trent. Les motifs du camouflage 
déjà imprimés sur la première, 
une toile à bâche, lui ont soufflé le 
titre et la composition. La seconde, 
quant à elle, tire vers un traitement 
plus abstrait, sans que la signature 
en relief et en ombres s’y perde.

Collaborateur du Devoir
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Deux voix pour Berlioz

Beethoven et Bizet: 
symphonies en do

Mendelssohn :
Elijah, une œuvre 
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Mahler:
Le Chant de la Terre
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La Finlande de Sibelius
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Vue de l’exposition Wack! Art and the Feminist Revolution, au MoMA
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WACK! ART AND THE 
FEMINIST REVOLUTION
RS.1 Contemporary Art Center, 

MoMA
22-25 av. Jackson 

Long Island City, New York 
Jusqu’au 12 mai 2008

MARIE-ÈVE CHARRON

Wack! Ça sonne comme un cri 
activiste ou un acronyme va­
guement familier. Choix de titre ju­

dicieux, s’il en est, pour une exposi­
tion aussi intitulée Art and the Fe­
minist Revolution. Sous la gouverne 
de Connie Butler et organisée par 
le MoCA de Los Angeles où elle a 
été inaugurée en mars 2007, l’expo­
sition survole les années 1965 à 
1980 avec quelque 300 œuvres de 
120 artistes, toutes des femmes.

Profuse, donc, l’exposition, qui 
est maintenant en cours au P.S.l, 
couvre une période historique mar­
quée justement par le mouvement 
féministe et ses impulsions dans le 
milieu de l’art (pratique et théorie). 
Manifeste de cela, un retour du po­
litique, comme cherche à le souli­
gner le titre en évoquant des acro­
nymes de regroupements réels de 
femmes en art (par exemple, WAC 
- Women’s Action Coalition et 
WAR - Women Artists in Revolu­
tion), preuves tangibles d’une per­
fusion de l’art par le militantisme.

Connie Butler, dans le catalogue 
de l’exposition, se défend bien 
d’avoir voulu faire de cette exposi­
tion une lecture linéaire ou rigide 
et d’avoir canonisé certaines fi­
gures, ce que, précisément, des fé­
ministes ont reproché au modèle 
dominant patriarcal.

Sans éviter tous les pièges du 
survol, par exemple en ratissant lar­
ge, l’exposition met ainsi de côté le 
parcours chronologique au profit 
de regroupements thématiques 
des œuvres, ceux-ci visiblement ré­
organisés en cours de route. C’est 
du moins l’impression qui vient en 
constatant que le catalogue et l’ex­
position au PS.l ne réunissent pas 
les mêmes œuvres sous les ru­
briques. Sans que cela nuise aux 
œuvres, croisements fructueux et 
ouverts sont néanmoins présents, 
la lecture que veut en faire la com­
missaire perd toutefois en acuité.

Aucun penchant didactique non 
plus dans cette exposition qui s’en 
remet beaucoup aux œuvres elles- 
mêmes. Leur impact il est vrai, est 
puissant; plusieurs projets ont une 
éloquence frappante. Cependant la 
mise en contexte fait parfois défaut 
ce qui pourra dérouter le visiteur 
qui ne connaît pas cette production, 
d’ailleurs marquée par une diversi­
té indéniable. Le catalogue devient 
alors un outil indispensable.

L’abondance des œuvres a cela 
d’avantageux quelle montre que 
les impulsions féministes ont large­
ment contribué à débusquer de 
nouvelles manières de faire de l’art 
(et au postmodernisme), avec la 
performance, la vidéo (œuvres et 
documentation) et l’installation. A 
ces nouveaux moyens, des préoc­
cupations inédites se sont greffées, 
par exemple, la représentation du 
corps, les politiques identitaires 
(classe sociale, genre, race) et 
l’écriture même de l’histoire de 
l’art, que les théoriciennes fémi­
nistes ont également repensée.

Corps individuel et social
Forcément, par sa dimension 

historique, Wack! présente des fi­
gures déjà qualifiées de jalon 
(principalement américaines) 
dans l’art féministe, telles que Ca- 
rolee Schneemann, Hannah Wil­
ke, Myriam Schapiro et Judy Chi­
cago. De Chicago, les œuvres 
peintes ou dessinées au motif flo­
ral (génital) qui lui ont valu l’éti­
quette d’essentialiste occupent les 
murs, tandis que l’allégeance cul­
turaliste, ou constructiviste, se re­
trouve ailleurs, comme dans le 
Post-Partum Document (une sé­
lection) de Mary Kelly. L’exposi­
tion ne tente pas toutefois de faire 
ressortir ces enjeux.

L’image du corps de la femme 
apparaît aussi dans tous ses états 
dans des œuvres soucieuses de re­
mettre en question les stéréotypes 
féminins de la culture de masse.

comme chez Suzy Lake et Cindy 
Sherman (avec seulement une 
œuvre tirée de la série Untitled 
Film Still, ce qui atténue la dimen­
sion critique du projet) et Martha 
Rosier, avec une généreuse sélec­
tion. Dans la série Body Beautiful or 
Beauty Knows No Pain, Rosier ex­
ploite le photocollage pour superpo­
ser des images de mobilier domes­
tique et pornographiques, enga­
geant ainsi un propos sur l’objecti­
vation du corps de la femme.

De Rosier également, des pho­
tomontages de la série Bringing 
the War Home (quelle poursuit en­
core aujourd’hui, comme le mon­
trait une récente exposition au 
New Museum de New York), affir­
mant que le privé est politique, leit­
motiv féministe, en évoquant 
l’ignorance des femmes mainte­
nues dans la sphère domestique. 
Des œuvres toujours percutantes.

Si la culture de masse est sou­
vent dans la mire, la culture d’élite 
l’est aussi, ainsi que l’histoire de 
l’art. Emblématiques à cet égard, 
Carving: A Traditional Sculpture 
d’Eleanor Antin et Some Living 
American Women Artists de Mary 
Beth Edelson, qui revisite un chef- 
d’œuvre de Léonard de Vinci, La 
Cène. Souvent reproduite, l’œuvre 
aujourd’hui est en bien mauvais 
état physique.

D’ailleurs, les œuvres issues de 
cette époque ont souvent été pen­
sées pour contrecarrer le marché 
de l’art et les lieux conventionnels 
d’exposition. Dans Wack!, elles sont

en quelque sorte muséifiées. C’est 
le cas notamment de la reconstitu­
tion de l’environnement crochetée 
de Faith Wilding, d’abord réalisée 
dans le projet collectif Womanhouse 
dans une maison abandonnée de 
Los Angeles en 1972.

Même impression devant les 
élastiques et les filets inertes de Ly- 
gia Clark, elle qui concevait des ob­
jets relationnels pour réaliser un 
corps collectif avec dés participants.

Le document vidéo où elle ex­
plique ses motivations pour entre­
mêler l’art à la thérapie est plus élo­
quent à cet égard. C’est aussi à tra­
vers des documents que les projets 
à dimension sociale, «Where WeAt» 
Black Women Artists et Crossroads 
Community (The Farm) par 
exemple, sont évoqués.

L’expo, certes, jette des bases, 
mais sans faire le pont avec au­
jourd’hui et sans vraiment ouvrir 
de nouvelles perspectives, si ce 
n’est en intégrant quelques fi­
gures non occidentales. A ce cha­
pitre, l’expo Global Feminisms 
(présentée au Brooklyn Museum 
en 2007), axée sur les années 
1990, en faisait clairement son 
pari, s’inscrivant dans la pluralité 
de la mondialisation. Le panora­
ma de Wack! montre, lui, l’impul­
sion fondamentale qui a précédé 
et rend accessibles des œuvres 
que les générations suivantes 
n’ont pas connues, ce qui n’est 
pas à bouder.

Collaboratrice du Devoir

Géza Hermann
«Tempus Fugit»

Du 12 mars au 12 avril 2008
Pigment luminescent, pièces sous lumière noire. Œuvres uniques

GALERIE BERNARD
3986 rue Saint-Denis, Montréal (Québec) H2W SM2, Tél.: (514) 277-0770 

mercredi llh-17h jeudi-vendredi llh-19h samedi ISh-lTh www.galertebemard.ca

GALERIE SIMON BLAIS 

www.galeriesimonblais.com 514 849-1165
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LORRAINE FONTAINE
MÉTAPHORE POUR 

LA MAIN GAUCHE 
ŒUVRES PICTURALES 

2007-2008

Exposition,
du 2 avril au 30 avril 2008

LATITUDE NQRD
4410 boul. Saint-Laurent 

Montréal, Qc
(514) 287-9038

Les i beaux
détours
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MUSIQUE ET ARTS VISUELS

De retour de voyage, le jeudi 10 avril
nous commençons avec vous notre 22e saison !

8 juin - l'exposition GLENN GOULD PLURIEL à Gatineau,
28 juin - LE LOUVRE à Québec,
et puis LE FESTIVAL DE LANAUDIÈRE, TANGLEWOOD...

WWW.lesbeauxdetOUrS.com (514) 352~3621 En collaboration avec Club Voyages Rosemont
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Il a installé son atelier chez lui à la campagne.
Il participe au Salon des métiers d’art du Québec.
Ses oeuvres sont disponibles à la boutique Les arts de la table 
du Conseil des Métiers d'art.
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pour une carrière passionnante axée sur la création
Inscription au 2e tour avant le 20 avril,
3e tour avant le 25 mai.
Renseignements et visite du
Centre de céramique Bonsecours
444, rue Saint-Gabriel, Vieux-Montréal, (S14) 866-6581 
www.centreceramiquebonsecours.com
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Viola à Joliette : détour 
dans le sacré

OBSERVANCE
Bill Viola

Musée d’art de Joliette,
145, rue Wilfrid-Corbeil, Joliette. 

Jusqu’au 20 avril

JÉRÔME DELGADO

Beau coup du Musée d’art de 
Joliette. Observance, vidéo du 
monstre sacré Bill Viola, est tirée 

d’une série majeure, The Passions, 
de 2002. L’offrir comme ça, sans 
l’excuse d’une expo thématique, 
prend en soi des airs d’événement 
Sa présentation, en écho à la col­
lection d’art sacré du musée, lui 
donne sa raison d’être. L’arrêt à Jo­
liette s’impose.

Observance ne peut trouver 
meilleur contexte de diffusion. Son 
sujet — des gens qui défilent de­
vant ce qu’on suppose être un dé­
funt — et sa forme — cadre serré, 
bande silencieuse et au ralenti — 
imposent le recueillement 

Emouvante, efficace — la seule 
expression corporelle exprime 
toute une douleur —, la scène 
nous immobilise. Elle a du ryth­
me, avance de manière fluide se­
lon un entrelacement circulaire et 
naturel, de mains et de corps qui 
cherchent leur chemin.

La procession, la douleur, la 
compassion, les thèmes illustrent 
des comportements humains non 
dénués de valeurs spirituelles. 
Malgré l’époque dite agnostique 
(la scène se déroule visiblement 
dans l’Amérique du Nord d’au­
jourd’hui), l’œuvre ne souffre pas 
d’anachronismes. Le contraste est 
même fort acceptable, à l’instar 
des vêtements colorés qui rom­
pent avec l’habituel noir en cas de 
deuil.

Cette image de choc est bien re­
levée dans cette cellule qui ac­

cueille Observance, ouverte vers 
les salles d’art religieux. La maniè­
re, l’esthétique peuvent différer 
entre les christs en bois d’un côté 
et la vidéo de l’autre, le message 
est identique.

«C’est la même souffrance, la 
même douleur, mais avec des outils 
contemporains», résume Gaëtane 
Verna, directrice du musée, en 
pointant le Viola, dont elle a assuré 
la venue.

Observance incarne parfaite­
ment la spécificité du Musée d’art 
de Joliette. Une institution qui 
joue ses cartes sur deux plans, 
entre ses objets sacrés et sa pro­
grammation d’art contemporain. 
Il ne manquerait qu’il fasse l’ac­
quisition de la vidéo pour finaliser 
cette belle opération.

Collaborateur du Devoir

KIRA PEROV / AVEC LA PERMISSION DU 
BILL VIOLA STUDIO

Image tirée de la vidéo Ob­
servance, de Bill Viola
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A POINTE-A-CALLIERE 
JUSQU’AU 27 AVRIL

Pointk-a-Cau.ikkk
Musée (rarrhéolouk1 
cl (l'histoire de Montreal
350, place Royale 
Vlm-Moniréal 
5 H 872-9150 
wwwpaamisce.qc.cn
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Un air de famille
3 AMIS

Réalisé par Michel Boujenah. Scé­
nario de Michel Boujenah et Pas­
cal Elbé. Avec Mathilde Seigner, 
Pascal Elbé, Kad Merad, Yves Ré­
nier, Daniel Duval et Philippe Noi- 

reL France, 2007,93 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Après s'être penché sur les re­
lations familiales dans Père 
et fils (tourné au Québec), Mi­

chel Boujenah s’intéresse, avec 3 
amis, à la question tout aussi épi­
neuse de l’amitié: celle qui comp­
te, celle qui dure. Et celle dont 
on se passerait parfois. Prenez 
par exemple César, qui s’entête à 
vouloir rendre le sourire à Bap­
tiste après que sa femme l’eut 
quitté. La manière laisse à dési­
rer, mais le cœur est gros com­
me ça. Il en va de même pour ce 
film épisodique mais sympa­
thique, dont l’unique but semble 
être de faire sourire. Beaucoup.

Les divorces, c’est souvent 
triste, mais pas celui de Baptiste 
(Kad Merad). C’est que ce maria­
ge inopiné avait jeté de l’ombre 
Sur les relations qu’entretiennent 
depuis les couches Claire (Ma­
thilde Seigner), César (Pascal 
Çlbé) et Baptiste. L’affaire ré­
glée, la routine des copains 
(d’abord) peut reprendre, même 
si chacun semble être arrivé à un 
point tournant de son existence. 
Claire se questionne sur ses ori­
gines. Baptiste développe un 
désordre obsessif-compulsif de 
la propreté. Et il y a César qui, 
peut-être pour combler le vide de 
la sienne, se mêle un peu trop de 
la vie des deux autres.

Le scénario de 3 amis, coécrit 
par Boujenah et Pascal Elbé (vu 
dans Père et fils), ne ménage que 
peu de surprises et s’égare à l’oc­
casion en voulant couvrir équita­
blement chacun des trois destins. 
Mais le regard posé sur ces êtres 
à la croisée des chemins est rem­
pli d’une tendresse amusée à la­
quelle on résiste difficilement. On 
sent en outre le réalisateur bien 
en selle avec un thème qui lui est 
cher, à savoir la famille. Celle que
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Kad Merad, Mathilde Seigner et Pascal Elbé dans 3 amis de Michel Boujenah

l’on a ou, comme ici, celle que l’on 
se choisit. Et c'est peut-être par 
esprit fdial que le traitement un 
peu rétro de la comédie évoque le 
souvenir, Luit dans l’approche que 
dans le ton, de certains films 
d’Edouard Molinaro [Cause tou­
jours... tu m’intéresses!) ou de 
Francis Veber (Les Compères). 
C'est-à-dire que des moments 
d’une relative sobriété peuvent ai­
sément virer à la farce. Olivier 
Schultheis, dans certains motifs 
de sa trame sonore, fait d’ailleurs 
de beaux clins d’œil au vénérable 
compositeur Vladimir Cosma, la 
référence dans le genre.
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09 10 11 12 AVRIL ESPACE DELLARTE 20H
EN REPRISE 4 SOIRS SEULEMENT
40, RUE JEAN-TALON E.. MONTRÉAL 514 490 9613

i RESEAU ADMISSION 514 790 1245 ADMISSI0N.COM

À signaler, aussi, l’apport du 
directeur photo Philippe Pavans 
de Ceccatty (Les Misérables du 
vingtième siècle); Toulouse et ses 
environs champêtres auront ra- 
reipent paru aussi idylliques.

A la distribution autrement so­
lide, le choix d’offrir à Mathilde 
Seigner un rôle qu’elle a interpré­
té ailleurs (Tout pour plaire), et 
souvent (Une hirondelle a fait le 
printemps, Mariages!, Tristan), 
déçoit. En femme forte en gueu­
le mais fragile à l’intérieur, la 
gouailleuse comédienne com­
mence à manifester les premiers 
symptômes du complexe Annie 
Girardot. Cette manie de battre 
sans cesse la même mesure dra­
matique a failli couler la carrière 
de l’illustre actrice dans les an­

nées 80. Mais comme cette der­
nière a démontré de brillante fa­
çon qu’il est toujours possible de 
se réinventer (chez Lelouch et 
surtout Haneke), on se contente­
ra d’espérer que madame Sei­
gner retienne la leçon des géants 
qui l’ont précédée.

Plus habité, Kad Merad (ap­
précié dans Je vais bien, ne t’en 
fais pas) se démarque du trio, et 
ce, tant dans le registre drama­
tique que sur le mode de la co­
médie physique. Muette mais bé­
néficiant d’un montage sonore 
parfait, la scène du téléphone est 
particulièrement savoureuse. Et 
rappelle à notre bon souvenir un 
certain Tati. Décidément

Collaborateur du Devoir

Un passionnant jeu 
de chat et de souris

LA FEMME INCONNUE
Ecrit et réalisé par Giuseppe Tor- 
natore. Avec Ksenia Rappoport 
Michele Placido, Claudia Gerini, 
Fiera Degli Esposli, Clara Dosse- 
na, Alessandro Haber. Image: Fa- 
bio Zamarion. Montage: Massimo 
Quaglia. Musique: Ennio Morri- 

cone. Italie, 2006,118 min.

MARTIN BILODEAU

Giuseppe Tornatore s’était un 
peu pris les pieds, ces der­
nières années, dans des machins 

romanesques un peu mièvre (No- 
vecento, Malèna), qui se mesu­
raient toujours désavantageuse­
ment à son triomphal Cinéma Pa- 
radiso. La Femme inconnue, qui 
prend l’affiche cette semaine à 
Montréal après avoir remporté 
cinq prix Donatello des Oscars ita­
liens), dont celui du meilleur film, 
se compare plutôt et sans déshon­
neur de part et d’autre, à Une pure 
formalité, captivant face-à-face 
entre Polanski et Depardieu.

De fait, nous avons affaire ici à 
un thriller psychologique tendu et 
bien troussé, porté avant tout par 
la solide interprétation, dans le 
rôle-titre, de Ksenia Rappoport. 
Celle-ci, toute en rage contenue, 
campe Irena, une immigrante 
ukrainienne réduite à l’esclavage 
sexuel par les passeurs qui l’ont 
amenée en Italie. Le puzzle de 
son lourd passé se reconstitue, à 
coups de flash-back strobosco- 
piques, à mesure qu’avance le ré­
cit. Lequel s’amorce avec son ins­
tallation dans un appartement

d’un quartier chic d’une métropo­
le anonyme d’Italie.

Elle est seule (pourquoi?), elle a 
de l’argent (comment?), elle a sur­
tout une idée fixe: décrocher un 
emploi de femme de ménage dans 
l’immeuble d’en face, préférable­
ment au service des Adacher, une 
famille de joailliers mystérieuse­
ment liée à son passé. Alors que 
son projet est couronné de succès 
et qu’elle commence à s’attacher à 
la petite Tea, enfant unique du 
couple Adacher, le passé dlrena là 
rattrape, en la personne de son 
souteneur machiavélique, campé 
avec un plaisir évident par le tou­
jours excellent Michele Placido.

S’ensuit un passionnant jeu de 
chat et de souris, que Tornatore 
met en scène avec vigueur, en soi­
gnant la forme et en forgeant un cli­
mat à la Eyes Wide Shut, c’est-àdire 
pile poil sous l’arc-en-ciel, avec un 
pied dans le réel, un pied dans l’in­
solite. Cela dit l’intrigue fleure ici et 
là le compromis. La conclusion mé­
lodramatique et consensuelle, à cef 
égard, paraît hautement superflue. 
Le film eût gagné à préserver une 
partie de son mystère. Bien distillé 
dans la première moitié du film, cé- 
lui-ci devient un peu forcé dans la 
seconde. La partition du grand En­
nio Morricone, qui n’a jamais été un 
apôtre de la nuance, n’est cependant 
pas en cause. Au contraire, sa mu­
sique enveloppe le film et serre là 
où ça fait mal, décuplant sa force 
d’impact Car impact vous ressenti­
rez, au contact de cette étonnante 
Femme inconnue.

Collaborateur du Devoir
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OUR LE PLAISIR DE TOUS LES MÉLOMANES

Québec. t*tî
IfWAm *8» f 'rude rmun.ll 
il ttn vt.i « qFj for the Art»

gpaul Marcotte

Dimanche, 6 avril 2008, 11 h OO
PROGRAMME 
Gallay, Grand Quatuor Op. 26 
Dauprat, Grand sextuor en ut majeur 
Rossini, Le rendez-vous de chasse 
Weber, Ouverture Der Freischütz

Billets : 25,00 $ 6t 1 5,00 $ (étudiants) (taxes et frais en sus)

Renseignements: Tel.:514-845-0532 Téléc: 514-845-1500 
Courriel : concerts@promusica.qc.ca

MU SU D Ain CtmrtMMWAIN l)f MONIRfA
Qurtxt La Fondation de la 

famille Zellei

"’"'"Qjébecs;:iuScena Musu-ulf

>iï|pk H Art. (514)842.2112 1-866-842-2112
MRP www.pda.qc.ca Réseau Admission 514-790-1245

CONSERVATOIRE
> de musique de Montréal

L’ORCHESTRE SYMPHONIQUE 
et LE CHŒUR 

DU CONSERVATOIRE
avec la participation des 

CHŒURS des écoles secondaires
JOSEPH-FRANÇOIS-PERRAULT 

et PIERRE-LAPORTE
présentent

Direction : Lotus Lavigueur

Solistes :
Sophie Martin, soprano
Sasha Djihanian-Archambault, soprano
Mathieu Grégoire, ténor
John Giffen, basse
Bernard Levasseur, baryton

Conservatoire 
de musique
et d'art dramatique _

MARTA SPEDALETTI / OUTSIDER PICTURES
Michele Placido et Ksenia Rappoport dans La Femme inconnue

1 US < H

LA CHAPELLE
■ S CENES CQ N TEMP OR AIN ES

MUSIQUES NOUVELLES
Ék

DIE SCHÔPFUNG 
de JOSEPH HAYDN

60 MUSICIENS ET 
300 CHORISTES SUR SCÈNE!

Les samedi 5 avril à 19 h 30 
et dimanche 6 avril à 14 h 30 
Église Saint-Jean-Baptiste 
309, rue Rachel Est

Billets: 10$ disponibles au 
Conservatoire ou à l’église 
Saint-Jean-Baptiste, avant le concert

Renseignements: 514 873-4031 
www.conservatoire.gouv.qc.ca

SUONi ITALIAN!
MUSIQUE DE CHAMBRE ITALIENNE DU 20E ET 21E SIECLE

PAR L’ENSEMBLE TRANSMISSION.
Lori Freedman : clarinettes / D'Arcy Gray : percussion / 
Clemens Merkel : violon / Guy Pelletier : flûtes /
Brigitte Poulin : piano / Julie Trudeau : violoncelle

VENDREDI 11 AVRIL 2008 -20h
HOMMAGE À GIACINT0 SCELSI plus les oeuvres 
d’ALDO CLEMENTI et de GIORGIO MAGNANENSI 
(création pour clarinette basse et électroniques)

SAMEDI 12 AVRIL 2008 - 20h
LUCIANO BERIO: TROIS SEQUENZAS 
(violon, piano, clarinette basse) 
plus les oeuvres de D0NAT0NI, SCIARRINO, 
MAGNANENSI et CLEMENTI

ENSEMBLE AD HOC ENSEMBLE
MUSIQUES IMPROVISÉES

Rencontre inédite entre six musiciens d’exception 
sélectionnés à travers le pays. Première étape 
de la tournée canadienne.

Guillaume Bourque : clarinettes (Montréal)
Christine Duncan : voix (Toronto)
Jean Félix Mailloux : contrebasse (Montréal)
Jean Martin : Batterie (Toronto) /
Dani Dore : sax, instruments inventés (Halifax)
Jesse Zubot : violon (Vancouver)

VENDREDI 18 AVRIL, SAMEDI 19 AVRIL À 20H

SAMEDI 19 AVRIL 16H30 : Répétition publique, discussion, jam 
Musiciens apportez vos instruments !
(8$ / gratuit avec billet pour le concert)

PRÉSENTATION LACHAPELLE

: 17$ / Spécial deux spectacles : 30$

BILLETTERIE / INFORMATION : 514-B43-773B 
3700 RUE ST-DOMINIQUE - MONTRÉAL 

LACHAPELLE.ORG

LE DEVOIR

mailto:concerts@promusica.qc.ca
http://www.pda.qc.ca
http://www.conservatoire.gouv.qc.ca
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Le pins grand succès du cinéma national libanais 
<• Une vision festive et optimiste du Liban •-
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UN MONDE SANS FRONTIERES
/KEN LOACH (IT'S A FREE WORLD) C PRIX OU

MEILLCUR SCÉNARIO J

FESTIVAL DE VENISE 2007

15h15 17h20 
19H20 21h20

Un rebelle de campagne sur un air de Provence
LE FILS DE L’ÉPICIER

D’Eric Guirado. Avec Nicolas Ca­
zalé, Clothilde Hesme, Daniel Du- 
vâl, Jeanne Goupil, Stéphane Gué- 
rin-Tillié, Lilianne Rovère. Scéna­

rio: Eric Guirado, Florence Vi- 
gnon. Image: Laurent BruneL 
Montage: Pierre Haberer. Mu­

sique: Christophe Boutin. France, 
2007,96 min.

MARTIN BILODEAU

Dans Le Fil? de l’épicier, le 
Français Eric Guirado ra­
conte la double réconciliation 

d’un fils rebelle avec la cam­
pagne qui l’a vu grandir et d’un 
fils indigne avec le père qui l’a 
rêvé comme lui. Son film intimis­
te au charme discret, qui se dé­
plie en douceur sans rien pres- 
sçr, sans rien heurter, fait l’effet 
d’une bouffée d’air pur.

Un air de Provence en été, qui 
plus est, ce qui n’est pas malve­
nu en cette lente fin d’hiver. Le 
coeur d’Antoine (Nicolas Caza­
lé), lui, est encore bien au frais 
quand, dans les premières mi­
nutes du film, on fait sa connais­
sance à Paris, où il travaille com­
me serveur dans un restaurant. 
11 n’a pas mis les pieds depuis

dix ans dans son village natal de 
la Drôme lorsque sa mère (Jean­
ne Goupil) le contraint à y reve­
nir afin de remplacer au volant 
de leur épicerie volante son père 
tyrannique (Daniel Duval), en 
convalescence à la suite d’un 
infarctus.

Pour adoucir l’épreuve, le jeune 
homme débarque avec sa voisine 
Claire (Clothilde Hesme), à qui il 
a prêté de l’argent qu’il n’a pas, 
dont il est amoureux sans le lui 
dire, et qu’il impose à sa mère. 
Dès cet instant, Antoine, fils man­
qué, devient fils prodigue. Au vo­
lant du camion-épicerie de son pa­
ternel, il part écumer la cam­
pagne, avec ou sans Claire, afin 
de vendre aux vieux clients de 
son père ses boîtes de petits pois, 
ses tomates et ses œufs. Le pre­
mier contact est difficile, mais peu 
à peu le lion s’adoucit, pour se 
rendre compte que sa mission 
commerciale masque une mis­
sion sociale d’écoute, d’entraide 
et de partage.

Distribution
Divers incidents, révélations 

et épreuves, accélèrent ou entra­
vent la progression psycholo­
gique du personnage et énergi- 
sent le scénario de Guirado et

Florence Vignon (la formidable 
comédienne du Bleu des villes). 
Le cheminement n’est cepen­
dant pas toujours subtil, et il arri­
ve que le film pèche par excès 
de simplisme. Qu’à cela ne tien­
ne, ces petits accrocs sont com­
pensés par la tendresse conta­
gieuse que les auteurs témoi­
gnent à leurs personnages, 
taillés dans le réel (on sent ici la 
recherche documentaire qui a 
présidé à l’écriture) et que les 
acteurs défendent avec authenti­
cité et modestie.

Paradoxalement, Nicolas Ca­
zalé,, dans le rôle principal, est le 
plus transparent de la distribu­
tion. Ténébreux, renfermé, peu 
loquace, il nous force à regarder 
ceux qui l’entourent et qui, cha­
cun à Jeur façon, vont le transfor­
mer. A cet égard, et sur tous les 
plans, la palme du brise-glace re­
vient à Liliane Rovère, formi­
dable, haïssable, ahurissante de 
vérité dans le rôle d’une des 
vieilles clientes d’Antoine. Le 
Fils de l’épicier possède plu­
sieurs qualités, l’une des plus 
grandes étant de l’avoir mise sur 
sa route, et par la même occa­
sion sur la nôtre.

Collaborateur du Devoir
SOURCE FILMS DU LOSANGE

i

Nicolas Cazalé (à gauche) dans Le Fils de l’épicier, d’Eric Guirado

Le show-business, c’est un autobus...
• BOSTA (V.F.: L’AITOBUS)
* Réalisation et scénario: Philippe 
Aractingi. Avec Rodney El Haddad, 
[Nadine Labaki, NadaAbo Farhat, 
()mar Rajeh. Image: EricTrometer. 
Montage: Dana K Trometer. Mu­
squé: Ali El Kahtib, Martin Russell

liban, 2005,112 min. (v.o. avec 
sous-titres français).

ANDRÉ LAVOIE

Ly image est à la fois furtive et ré- 
' vélatrice: agrippé sur le toit 
d’un autobus, un danseur fait vire­

volter un long morceau de tissu aux

teintes argentées, semblable, mais 
en moins flamboyant, à celui vu 
dans The Adventures, of Priscilla, 
Queen of the Desert. Evidemment, 
cette extravagance n’a pas le même 
impact dans le désert australien que 
sur une route du Liban...

Ce pays durement touché par la 
guerre s’enrobe détonnantes cou­
leurs pastel dans Bosta, de Philip­
pe Aractingi, une fantaisie musica­
le où cohabitent tradition et mo­
dernité, blessures du passé et pro­
messes d’avenir. Bref, la troupe 
prête à monter dans cet autobus 
du show-business semble d’accord 
avec n’importe quelle révolution, à

A f Æ.

SOURCE KFILM AMÉRIQUE

Une scène de L'Autobus, de Philippe Aractingi
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PAN-ÂFRICA INTERNATIONAL

■ Vues d’Afrique vous attend à la Soirée d'ouverture du 10 avril à 20H00 à l'impé- 
[ rial, avec, en première canadienne, Délice Paloma (Algérie) de Nadir Moknècha 
Vues d'Afrique vous invite également à la Soirée de clôture du 19 avril, à 20h00 

l’impérial, avec le film en coproduction canadienne Faro, la reine des eaux (Mali)
>de Salif Traoré.

Soyez présents à nos soirées spéciales pour 30$ les deux et 
courez la chance de voyager en Afrique avec Royal Air Maroc.

-10 - 20 avril 2005
Cinemas du Parc, ONF, Beaubien, Cinematheque québLcoise

Billets à Punité : 7$, Cinémax : 50$ pour 10 entrées. 
Ciné-carte : 25$ pour 4 entrées
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condition qu’elle se danse, et prête 
à écraser quelques tabous, sur des 
rythmes techno.

Cette tournée à travers le Liban, 
qui s’annonce aussi chaotique que 
les routes que la troupe doit em­
prunter, en est une de retrouvailles 
et de réminiscences, à l’image de ce 
pays meurtri. Les amis d’autrefois 
sont soudés par leur amour de la 
musique et celui de la dabké, «le der­
nier bastion de la culture libanaise». 
Or cette danse traditionnelle, ils 
veulent la dépoussiérer, lui donner 
un enrobage nouveau, ce qui ne se 
fera pas sans sacrifices ni petites hu­
miliations. Mais les véritables dé­
mons à terrasser sont ceux liés à un 
passé de violence, alors que le lea­
der de cette Iroupe, Kamal (Rodney 
El Haddad), a bien phis que des his­
toires de cœur à régler entre sa 
meilleure danseuse (la splendide

Nadine labaki, également la réalisa­
trice de Caramel) et une journaliste 
chargée de relater (voire de pro­
mouvoir) leurs exploits.

Bosta arrive sur nos écrans pré­
cédé d’un immense succès com­
mercial dans son pays d’origine, 
un triomphe qui s’explique par 
l’énergie tonifiante de ce film res­
semblant très souvent à un soap 
musical. En effet, les chicanes 
amoureuses, les réconciliations fa­
miliales et les vacheries du vedet­
tariat composent la trame de ce 
road-movie brûlant très souvent de 
cette fièvre du samedi soir, fièvre 
par ailleurs contagieuse pendant 
leurs séduisantes performances.

Assimilant certaines recettes 
du musical hollywoodien, sans 
ses monstrueux moyens, Bosta 
réussit un savant dosage de dra­
me et de comédie, entrecoupé de
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parenthèses musicales pour faire 
progresser le récit et de choré­
graphies à couper le spuffle pour 
capter toute l’attention. A quelques 
notables exceptions, entre la dan­
seuse aux formes généreuses et 
le vieux chauffeur grisonnant, 
cette troupe d’anciens étudiants 
d’un collège aujourd'hui en ruine 
pourrait figurer dans une récla­
me de Calvin Klein ou un quel­
conque clip de Madonna. Ces

hommes et ces femmes semblent 
moins marqués par la guerre que 
par un intense désir de se fondre à 
cette culture de la célébrité «star 
académidenne».

En quoi Bosta témoigne aussi, 
avec une frivolité bienfaisante, du 
fait que le Liban n’est pas seule­
ment une terre de souffrances et 
de déchirures.

Collaborateur du Devoir
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Terrain de jeux sportifs et amoureux

LEATHERHEADS 
(V.F.: DOUBLE JEU)

Réalisation: George Clooney. Scé­
nario: Duncan Brantley, Rick 

Reilly. Avec George Clooney, Re­
née Zellweger, John Krasinski, Jo­

nathan Pryce. Image: Newton 
Thomas Sigel. Montage: Stephen 
Mirrione. Musique: Randy New­
man. Etats-Unis, 2008,114 min.

ANDRÉ LAVOIE

Les adeptes de l’idée de réincar­
nation croient fermement que 
l’esprit de Cary Grant ou de Gary 

Cooper s’est emparé de George 
Clooney; c’est du moins l’une des 
armes de séduction de la vedette, 
utilisée parfois avec une troublante 
conviction, par exemple dans Into­
lerable Cruelty, des frères Coen. 
Comme cinéaste, Clooney s’est 
plutôt donné pour mission d’explo­
rer, avec un mélange de légèreté 
et de cynisme, la face cachée du 
rêve américain, fabriqué à la télévi­
sion {Confessions of a Dangerous 
Mind, Good Night, and Good Luck) 
ou maintenant dans le milieu du 
football professionnel, du moins à 
ses débuts, dans Leatherheads.

Sa démonstration, teintée d’une 
nostalgie évidente, du moins pour 
ceux qui ont encore une vague 
idée du caractère pétaradant de la 
«screwball comedy», ne manque ja­
mais d’élégance, égratignant au 
passage l’ivresse aveuglante de la 
célébrité et la rapacité de ceux qui 
en tirent toutes les ficelles, et les 
bénéfices. Véritable plongée dans 
les balbutiements d’un sport qui 
deviendra très vite une puissante 
industrie du divertissement — les 
parallèles avec Hollywood écla­
boussent l’écran comme la boue 
pendant le match final du film —, 
Clooney s’amuse à pointer l’immo­
ralité hypocrite de cette époque, 
alors que les donneurs de leçons 
ne se privent pas de lever le coude; 
faction se situe en 1925, en pleine 
période de prohibition...

Ce ballet de mensonges et de sé­
ductions s’articule entre deux 
hommes convoitant la même fem­
me, la formation de ce trio reposant 
sur des considérations morales et 
économiques. Carter (John Krasin- 
ki, un clone juvénile de James Ste­
wart), jeune recrue du football uni­
versitaire, est transformé en héros 
de guerre, «poster boy» de l’Amé­
rique triomphante. Avec sa plume 
de journaliste, et surtout son char­
me de femme du monde, Lexlie 
(Renée Zellweger en mode 
Chicago) doit découvrir la vérité 
derrière cette enflure médiatique 
Ga tronche de Carter tapisse tous 
les murs). Au même moment Dod­
ge Connelly (Clooney), un footbal­
leur vieillissant et réduit au chôma­
ge, comme tous les membres de 
son équipe, a besoin de la populari-

George Clooney dans Double jeu

té de Carter pour légitimer un 
sport jusque-là confidentiel. Mais 
lui aussi en pince pour Lexlie, en 
connaissant toutefois ses motiva­
tions derrière ses yeux doux pour 
le jeune héros possiblement fabri­
qué de toutes pièces.

D’un film à l’autre, Clooney 
montre à quel point son bon goût 
ne se limite pas à son image de 
marque. Recréant, sans ostenta­
tion, le charme d’une époque et les 
artifices d’un genre plein de sous- 
entendus à caractère sexuel, le ci­
néaste excelle dans cet art du pas­
tiche au parfum vitriolique, multi­
pliant les clins d’œil annonciateurs 
de la cupidité des faiseurs de rêves 
et de jeux.

Clooney brille toutefois moins 
que les maîtres qu’il tente de copier, 
n’ayant que trop rarement le sens 
du rythme d’un Billy Wilder, bien 
que beaucoup de répliques savou­
reuses des scénaristes Duncan 
Brantley et Rick Reilly pourraient 
se retrouver sans faute de goût 
dans la bouche d’une Katherine 
Hepburn et d’un Spencer Tracy. Or, 
une fois les mensonges dévoilés et 
les querelles amoureuses réglées, 
le film s’enlise dans le marécage 
d’un terrain de football après la 
pluie. Plus à l’aise à filmer des jeux

SOURCE UNIVERSAL

de séduction que des parties de 
bras de fer ou de ballon, Clooney le 
cinéaste n’affiche pas la même vir­
tuose. Avec Leatherheads, il signe 
son film le plus raffiné, et pourtant 
le moins réussi.

Collaborateur du Devoir

Misère, mode d’emploi
IT’S A FREE WORLD... 
(V.F.: UN MONDE SANS 

FRONTIÈRES)
Réalisation: Ken Loach. Scénario: 
Paul Laverty. Avec Kierston Wa- 
rieng. Juliet Ellis, Leslaw Zurek, 

Joe SiffleeL Image: Nigel 
WiÜoughby. Montage: Jonathan 

Morris. Musique: George Fenton. 
Angleterre, 2007,93 min.

ANDRÉ LAVOIE

Les points de suspension dans le 
titre du dernier film du Britan­
nique Ken Loach, Ifs a Free World..., 

dénotent à la fois le pessimisme d’un 
cinéaste de gauche que le thatché- 
risme a quelque peu usé et une iro­
nie essentielle face à la férocité des 
requins du libéralisme. Sa caméra se 
range souvent du côté des oppri­
més, mais ceux qui lui reprochent 
un certain manichéisme (comme 
dans Bread and Roses) découvriront 
un léger déplacement de point de 
vue dans ce film, bien ancré dans le 
réel, le territoire naturel d’un réalisa­
teur parfois séduit par les remous de 
l’Histoire (Land and Freedom, The 
Wind that Shakes the Barley).

La liberté évoquée ici par Ken 
Loach représente celle du commer­
ce sans barrières, où les travailleurs 
se marchandent sur le même plan 
que les babioles sorties des usines 
chinoises. Angie (Kierston Wa- 
rieng, prodigieuse) participe active­
ment à la prospérité de ce secteur, 
celui des agences de recrutement 
de personnel plus ou moins qualifié, 
particulièrement en Europe de l’Est 
où la pauvreté est encore grande. 
Mais Û suffira d’une simple main ba­
ladeuse sur ses fesses et d’un refus 
bien senti de sa part pour que cette 
jeune mère célibataire à l’ambition 
dévorante aille rejoindre les rangs 
des chômeurs.

SOURCE EQUINOXE FILMS
Une scène du film de Ken Loach, 
Un monde sans frontières

Avec la rage au cœur et une dé­
termination de tigresse, elle décide' 
de fonder sa propre agence. À 
Londres, ces agences pullulent et 
fonctionnent selon des règles plus 
ou moins illicites. Elle entraîne dans 
cette jungle sa colocataire Rose Gu­
llet Ellis), la forçant à jouer la carte 
de l’illégalité en engageant des im­
migrants clandestins, question de 
détourner une partie de leur salaire 
pour construire les assises finan­
cières à son entreprise et assurer un 
meilleur avenir à son fils, qu’Angie a 
confié à ses parents.

Le personnage de Rose occupe 
bien plus qu’une fonction «admi­
nistrative»: elle est littéralement la 
conscience d’Angie, que l’obses­
sion de réussir prive de toute 
boussole morale, aveuglée par son 
désir de revanche, n’hésitant pas à 
prévenir la police pour «nettoyer» 
des repaires de clandestins afin 
d’y installer ses propres «clients». 
Et parfois, frappée par un éclair de 
compassion, elle se laisse émou­
voir par le drame d’une famille de

« N'hésitez pas à vous arrête 
dans cette Auberge rot 
vous y mourrez * » * * der

illiS
vous y mourrez.... ae rire. »

Paris Match

« Un divertissement famiiiat coloré qui 
se nourrit de rires et de frissons »»

Ouest France

« Les scènes des Pyrénées sont sauvages 
et magnifiques à ta fois.

Les décors sont très bien réalisés 
et les costumes sont somptueux. »

Commeaucinema.com

<( De son enfance à aujourd'hui, 
le cinéaste effectue le plus beau des voyages... »

-André Lavoie, LE DEVOIR

★★★#
« A la fois pudique et poignant. »

-Marc-André Lussier, LA PRESSE

★ ★★★
<( Une véritable vision d’auteur, bien loin du banal 

reportage touristique... Un film essentiel. »
-Kevin Laforest, VOIR

(( Plaidoyer pour la réconciliation 
de toutes les altérités...Très beau. »

-Rachel Haller, ICI
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réfugiés iraniens. Bref, vous aurez 
compris que l’ennemi à abattre 
dans It’s a Free World... est en fait 
une cible mouvante, et parfois 
émouvante, personnage haute­
ment détestable que le cinéaste et 
sa fabuleuse interprète ne cher­
chent pas à rendre nécessaire­
ment sympathique.

Toujours fidèle au scénariste Paul 
Laverty, dont la propension à écrire 
des dialogues en forme de manifes­
te politique constitue le seul écueil 
d’une démarche par ailleurs exem­
plaire, Ken Loach saisit le caractère 
impitoyable d’un monde où les 
bourreaux n’ont finalement pas plus 
de pouvoirs que les victimes. Il 
illustre, dans une fébrilité et une au­
thenticité remarquables, la bataille 
quotidienne de deux clans sur fond 
de quartiers miséreux, de rues sans 
joie et de petits bidonvilles dont le 
flegme britannique évite d’en pro­
noncer le nom

Ifs a Free World... témoigne de 
cette exceptionnelle force de per­
suasion d’un cinéaste dont la co­
hérence idéologique et la rigueur 
servent à la fois plusieurs causes 
(dont celles en faveur des déshé­
rités, peu importe la classe, la 
race ou l’époque) et un seul 
maître, le septième art.

Collaborateur du Devoir

«... absolument indispensable. »
mftMeOK

«Un film brillant... »
-PAMS MATCH

Jt’sa free.. world...
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PALMARÈS

DVD
Résultats des ventes: 

du 25 mars au 31 mars 2006

TRUCS ET MÉTHODES
D'ENTRAINEMENT
Alex Kovalev

JUDI ET YVON FONT UNE SCÈNE

400F ANNIVERSAIRE DE QUÉBEC

J MYSTÉRIEUSES CITÉS D'OR

IAMLE6EN0

LED ZEPPEUN
The Song Remains the Same

j/JlHEMST

RAMDAM
Saison 1

V- J LE MATOU

ENCHANTED

JÉSUS DE NAZARETH

STARGATE: ARK OF TRUTH

ATONEMENT

LA FLORIDA

THE «TE RUNNER

CÉLINE DION
A New Day : Live à Las Vegas

LE DINER D£ CONS

NO COUNTRY FOR OLD MEN

BATTIESTAR GUACTWA
Seasonsi LIVING CONTRIBUTION :
LIVE AT KIRSTEN BOSH GARDENS
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